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A R T I C L E S
BOS TON À L’HEURE FRAN ÇAISE : RELI GION, 
CULTURE ET COMMERCE À L’ÉPOQUE 
DES RÉVO LU TIONS ATLAN TIQUES
Mark PETERSON
À leur nais sance, les jeunes États- Unis sont loin de ras sem bler une 
nation uni ﬁ ée. Les villes et les États - tels Bos ton et le Massachusetts - 
suivent fré quem ment leurs inté rêts propres et sont par fois en désac -
cord avec d’autres membres de l’union amé ri caine. Cette diver sité 
trans paraît net te ment, à l’époque révo lu tion naire, de l’his toire des 
rap ports entre Bos ton et la France, jadis per çue comme un ennemi 
acharné de cette ville très pro tes tante. En explo rant la manière dont 
des Bostoniens ont embrassé la culture et la reli gion fran çaise, cet 
article exa mine ainsi les conver sions catho liques de quelques jeunes 
Bostoniens, puis les efforts d’une grande famille commer çante de 
Bos ton pour tirer pro ﬁ t des évé ne ments révo lu tion naires en France 
et en Haïti.
Mots- clés : Bos ton, Nouvelle- Angleterre, commerce, reli gion, Haïti/
Saint- Domingue, Révo lu tion amé ri caine.
« Les affaires du peuple d’Amérique ont trop sou vent été consi dé -
rées comme un tout ». Ainsi s’exprime Ben ja min Franklin, dans sa dépo -
si tion devant la Chambre des communes en 1766, alors qu’il s’employait 
à jus ti fi er les résis tances colo niales à l’acte du timbre. Pour Franklin, les 
émeutes qui écla taient dans de nom breuses villes por tuaires étaient bien 
dif fé rentes des pro tes ta tions mesu rées des assem blées colo niales. Mais en 
tant que repré sen tant offi  ciel à Whitehall du Massachusetts, du New Jer sey, 
de la Pennsylvanie et de la Georgie, soit des colo nies aux carac té ris tiques 
et aux inté rêts distinctivement dif fé rents, Franklin savait par fai te ment que 
consi dé rer le peuple lar ge ment dis pa rate d’Amérique « comme un tout » 
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8était une erreur. Les inté rêts qui avaient entraîné une colo nie dans la rébel -
lion ouverte étaient sou vent bien dif fé rents de ceux qui avaient pu en moti -
ver une autre1. Plus de cin quante ans plus tard, John Adams, un col lègue 
de Franklin, sou li gnait cette extrême diver sité parmi les colo nies amé ri -
caines lorsqu’il décri vait la Décla ra tion d’Indé pen dance, dont Franklin 
et lui- même avaient été les pro mo teurs au Congrès conti nen tal, comme 
presque mira cu leuse : « Treize hor loges son nant ensemble en un méca -
nisme par fait qu’aucun artiste n’avait jusqu’alors réa lisé »2. Mais dans sa 
vision rétros pec tive, Adams oubliait ce qu’il avait fallu de contrainte et de 
per sua sion afi n d’accor der toutes ces « hor loges », cer taines, comme le 
Massachusetts et la Vir gi nie, avaient néces sité d’être retar dées, alors que 
d’autres, comme la Caroline du Sud ou la Pennsylvanie, avan çaient plus 
vite que ce qu’elles sou hai taient. Adams igno rait aussi que cer taines hor -
loges ne s’étaient jamais déclen chées : les colo nies de la Nou velle Écosse, 
du Québec ainsi que l’est et l’ouest de la Floride qui avaient résisté à 
toutes les prières de rejoindre les « treize », tout comme la chaîne des 
colo nies des Caraïbes, trop vul né rables, à la fois aux révoltes des esclaves 
et aux concur rents de l’empire, pour se pas ser de la pro tec tion de l’armée 
royale et de la Navy3. L’his to rio gra phie de la Révo lu tion amé ri caine a eu 
ten dance à suivre la mémoire erro née et sélec tive d’Adams plu tôt que de 
tenir compte de l’aver tis se ment de Franklin. La plu part des efforts afi n 
d’expli quer les causes de la Révo lu tion amé ri caine se sont concen trés sur 
les motifs, cachés ou mani festes (éco no miques idéo lo giques, consti tution -
nels ou cultu rels), par ta gés par les « treize », per met tant ainsi d’expli quer 
la mira cu leuse simul ta néité de leur révolte commune4. De même, les his to -
riens du début de la Répu blique des États- Unis sup posent une uni for mité 
et une soli dité de la nation, comme si la diver sité et la dés union des colo -
(1) The Examination of Doctor Ben ja min Franklin, Relating to the Repeal of the Stamp Act, 
Philadelphie, 1766, p. 11.
(2) John Adams à Hezekiah Niles, le 13 février 1818, dans Charles Francis ADAMS (éd.), The 
Works of John Adams, Bos ton,  1852-1865, 10 volumes, vol. 10, p. 283.
(3) Andrew O’SHAUGHNESSY, An Empire Divided : The American Revolution and the British 
Caribbean, Philadelphie, 2000.
(4) Sur des tra vaux géné raux cher chant à pré sen ter les causes de la Révo lu tion, voir : 
Bernard BAILYN, The Ideological Origins of the American Revolution, Cambridge, 1967 ; T. H. BREEN, 
The Marketplace of Revolution : How Consu mer Politics Shaped American Independence, New 
York, 2004 ; Nicole EUSTACE, Pas sion is the Gale : Emotion, Power, and the Coming of the American 
Revolution, Chapel Hill, 2008 ; Pauline MAIER, From Resistance to Revolution : Colo nial Radicals 
and the Development of American Oppo si tion to Britain,  1765-1776, New York, 1972 ; Robert 
MIDDLEKAUFF, The Glorious Cause : The American Revolution,  1763-1789, New York, 1982 ; Gordon 
WOOD, The Radicalism of the American Revolution, New York, 1992.
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9nies, sou li gnées par Adams, avaient subi te ment dis paru de la Décla ra tion 
de Philadelphie5. Cette ten dance est par ti cu liè re ment écla tante dans les 
his toires des rela tions nord- américaines avec le monde lors de la séquence 
révo lu tion naire. Il est bien plus aisé d’ima gi ner une « Amérique » uni fi ée, 
ou d’envi sa ger les confl its qui régnaient au sein même des États- Unis sur 
la ques tion des affaires étran gères comme une simple oppo si tion entre par -
tis poli tiques natio naux, plu tôt que de rap pe ler que les États indé pen dants 
conser vaient leur spé ci fi cité, pour sui vaient leurs inté rêts propres et envi -
sa geaient de remettre en ques tion l’union natio nale bien après l’épi sode 
de la guerre de Séces sion.
À l’opposé de cette ten dance domi nante, cet article prend le parti 
de Franklin. Il sup pose que « les affaires du peuple d’Amérique ont trop 
sou vent été consi dé rées comme un tout » et s’inté resse à ce que l’on peut 
obte nir si on les consi dère sépa ré ment. Plus pré ci sé ment, il s’attache prio -
ri tai re ment à la ville de Bos ton, le centre ori gi nel de la rébel lion contre 
le Par le ment et la Cou ronne, cette hor loge qui devait son ner la pre mière 
et de manière la plus intense. Lorsque Franklin et Adams implo raient le 
Congrès conti nen tal de décla rer l’Indé pen dance, la ques tion fut de savoir 
si les colo nies les plus hési tantes accep te raient que « le parti de Bos ton 
était le parti de toute l’Amérique ». En 1774, le Par le ment avait puni Bos -
ton pour la des truc tion du thé de l’East In dia Company. Les actes coer -
ci tifs avaient fermé le port, sus pendu le gou ver ne ment local et placé la 
colo nie sous la férule mili taire. En sou tien de sa capi tale, le Massachusetts 
était en guerre ouverte avec les troupes de sa majesté depuis avril 1775, 
son gou ver ne ment ad hoc agis sant comme un État indé pen dant pen dant 
plus d’une année avant que les douze autres colo nies ne le rejoignent 
et concluent mutuel le ment « un solide accord d’ami tié »6. Mais dans 
leur besoin déses péré de sou tien afi n de contrer la force mili taire du roi 
George, cer tains, à Bos ton, commen cèrent à se demander si le parti de 
« toute l’Amérique » allait demeu rer indé fi  ni ment celui de Bos ton… 
Quelques ultra- nationalistes, comme John Adams, qui avait joué un rôle 
déter mi nant au sein du Congrès conti nen tal, étaient convain cus que Bos -
ton allait ser vir de guide à la nation en deve nir. D’autres, envi sa geaient 
les nou veaux États- Unis avec beau coup plus de cir conspec tion lors de ses 
deux pre mières décen nies.
(5) Joyce APPLEBY, Inheriting the Revolution, Cambridge, 2000 ; Stanley ELKINS et Eric 
MCKITRICK, The Age of Federalism, New York, 1993 ; Gordon S. WOOD, Empire of Liberty : A History 
of the Early Re public,  1789-1815, New York, 2009.
(6) Articles of Confederation of the United States of America.
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Le dan ger d’une nou velle alliance avec d’anciennes colo nies dont 
« les cou tumes, les manières et les habi tudes sont si peu sem blables, et 
leurs rela tions si rares »7 sem blait un pro blème cru cial par ti cu liè re ment 
pour Bos ton, la ville étant depuis tou jours excep tion nel le ment indé pen -
dante. Le reste de l’Amérique bri tan nique pos sé dait une struc ture colo niale 
éco no mique mar quée, for gée par une phi lo sophie mer can ti liste ins pi rée 
par les actes de navi ga tion du Par le ment. La plu part des autres colo nies 
pro dui saient des matières pre mières très recher chées en Grande- Bretagne 
(sucre, tabac, riz, indigo), impor taient des pro duits manu fac tu rés bri tan -
niques en retour et pros pé raient à l’inté rieur de ce sys tème fermé sous la 
direc tion de gou ver neurs nom més par la cou ronne et la pro tec tion de la 
Royal Navy8. Ce ne fut jamais le cas de Bos ton. La Nouvelle- Angleterre, 
son arrière- pays, ne pro dui sait pas de cultures de rap port et ses mar chands 
commer çaient à l’inté rieur d’un mar ché atlan tique aux larges dimen sions, 
sou vent en dehors des fron tières de l’auto rité bri tan nique, le tout for mant 
une éco no mie complexe qui res sem blait à celle de la métro pole, tout en 
entrant en compé tition (plus qu’elle n’en dépen dait) avec elle9. Même 
lorsque le Massachusetts fut devenu une pro vince royale en 1691, et bien 
plus fré quem ment que dans les autres colo nies, Bos ton avait réussi à per -
sua der la cou ronne de nom mer comme gou ver neurs des hommes issus de 
son sol, main te nant ainsi de pro fondes racines d’auto- gouvernance et un 
sens de l’auto no mie poli tique qui s’iden ti fi ait à son indé pen dance éco no -
mique10. En termes de culture, Bos ton fut fon dée comme un para dis pour 
les puri tains dis si dents aux normes angli canes, et elle conser vait cet esprit 
de résis tance de manière beau coup plus intense que dans n’importe quel 
autre lieu de l’Amérique bri tan nique. Les sol dats bri tan niques envoyés 
pour occu per Bos ton en 1768 furent éton nés du carac tère puri tain de la 
ville (fer mée à toute cir cu la tion, commerce et jeux le dimanche), comme 
ils le furent de sa résis tance aux lois fi s cales du Par le ment11. Ses tra di tions 
cultu relles, poli tiques et commer ciales furent la source de la rébel lion 
(7) Adams à Niles, Works of John Adams, op. cit., vol. 10, p. 283.
(8) John J. MCCUSKER et Russell R. MENARD, The Economy of British America,  1607-1789, 
Chapel Hill, 1991.
(9) MCCUSKER et MENARD, op. cit., p.  91-117 ; Bernard BAILYN, The New En gland Merchants 
in the Seventeenth Century Cambridge, 1955 ; Stephen INNES, Creating the Commonwealth : The 
Economic Culture of Puritan New En gland, New York, 1995 ; Margaret E. NEWELL, From Dependency 
to Independence : Economic Revolution in Colo nial New En gland, Ithaca, 1999.
(10) Leonard WOODS LABAREE, Royal Government in America : A Study of the British Colo -
nial System before 1783, New York, 1958.
(11) Oliver Morton DICKERSON, Bos ton Under Military Rule : As Revealed in A Jour nal of 
the Times, Bos ton, 1936.
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contre la métro pole, mais pro vo quaient éga le ment des réserves quant à 
son asso cia tion avec des colo nies inconnues façon nées à l’image de la 
Grande- Bretagne.
Notre article ne s’attache pas à évo quer les natio na listes bostoniens 
reven di qués comme Adams (parmi d’autres peu nom breux), mais plu tôt 
tous ceux qui, à Bos ton, adhé raient à une longue tra di tion reven di quant 
l’indé pen dance de l’État et de la ville comme un moyen de pro té ger ses 
inté rêts, de pré ser ver sa propre iden tité cultu relle et de mener une poli tique 
exté rieure per son nelle au sein d’un vaste monde atlan tique. Les rela tions 
de la ville avec la France à cette période offrent donc un ter rain idéal afi n 
d’appré cier ces efforts, car les trans for ma tions à l’œuvre, tout d’abord en 
rai son de l’atti tude de Bos ton vis- à-vis de la France dans les années 1770 
et 1780, puis au sein du monde poli tique, éco no mique et cultu rel fran çais 
et colo nial après 1789, étaient si radi cales et dra ma tiques que la voie de 
l’indé pen dance sui vie par Bos ton par rap port au reste des États- Unis est 
tout à fait élo quente. Afi n de rendre ces géné ra li tés expli cites, nous sui -
vrons la car rière d’un petit groupe de Bostoniens ayant saisi les oppor tu -
ni tés offertes par les trans for ma tions bru tales des rela tions entre la ville et 
l’empire fran çais, et qui ont ensuite re fondé la culture et le commerce de la 
ville. Nous commen ce rons avec Samuel Breck et John Thayer, les pre miers 
natifs de Bos ton à avoir reçu une édu ca tion en France, à avoir été conver tis 
au catho li cisme romain et enfi n à avoir intro duit leurs pra tiques confes sion -
nelles dans la ville, des trans for ma tions ren dues pos sibles par l’ouver ture 
cultu relle pro duite à la suite de l’alliance franco- américaine de 1778. Puis, 
nous nous atta che rons à l’atti tude commer ciale pro fi  table et cal cu la trice vis- 
à-vis du répu bli ca nisme fran çais adoptée par Thomas Handasyd Perkins, sa 
famille et ses asso ciés. Les affaires de la mai son Perkins à Saint- Domingue 
furent ainsi fon dées sur une esti mation per pé tuelle du contexte et des évo lu -
tions des perspec tives commer ciales, mais aussi sur la liberté des échanges 
et la/l’(in)sta bi lité poli tique du monde atlan tique révo lu tion naire fran çais. 
En sui vant ces acteurs immer gés dans les affaires fran çaises, il appa raît 
clai re ment que leurs réponses ori gi nales aux trans for ma tions des rela tions 
avec la France prennent racine dans les anciennes tra di tions de la ville de 
Bos ton et ne peuvent pas être faci le ment confon dues avec une réponse amé -
ri caine glo bale à la Révo lu tion fran çaise.
*
La perspec tive d’un débar que ment de la marine fran çaise sur les 
côtes du Massachusetts fut très long temps le pire cau che mar de Bos ton. 
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Afi n de se pro té ger de décen nies de confl its entre la France et la Grande-
 Bretagne, la ville a main tenu plu sieurs for te resses, une sur Island Castle, 
située direc te ment en face du port de Long Wharf, le centre du négoce de 
la ville, et une sur Fort Hill, dans l’ancienne par tie sud de la ville12. Mais 
les attaques ne vinrent jamais. La seule fl otte à s’être empa rée du port de 
Bos ton fut bri tan nique, durant l’occu pa tion mili taire de la ville entre 1768 
et 1776. Et juste après que Bos ton et ses alliés de la Nouvelle- Angleterre 
eurent repoussé la Royal Navy du roi George hors de la ville, la nou velle 
alliance entre le roi Louis et les États- Unis per mit à la marine fran çaise 
d’entrer à Bos ton dans des condi tions lar ge ment inat ten dues.
De toutes les colo nies bri tan niques en Amérique, Bos ton et la 
Nouvelle- Angleterre par ti ci pèrent inten sé ment aux guerres contre 
la France, et ce dès 1689, lorsque le nou veau monarque bri tan nique, 
Guillaume III, mit en place une alliance contre Louis XIV. Les confl its 
se dépla cèrent vers le nord de l’Amérique et la proxi mité de la Nou velle-
Angleterre et de la Nou velle-France se tra dui sit par des gué rillas bru -
tales de chaque côté des forêts du Nord. Pen dant presqu’un siècle, les 
habi tants de la Nouvelle- Angleterre avaient appris à croire que les catho -
liques fran çais étaient leurs enne mis invé té rés. Les pierres tom bales au 
XVIIIe siècle dans la cam pagne du Massachussetts racontent l’his toire de 
sol dats qui « battent, intré pides, les cam pagnes / sans jamais capi tu ler 
devant l’ennemi gau lois »13. Entre 1754 et 1761, un tiers de la popu la tion 
mas cu line adulte par ti cipa à la guerre de Sept Ans contre les « enne mis 
gau lois »14. Dans la ville de Bos ton, chaque 5 novembre, se tenait ce que 
l’on appe lait la « fête du Pape », soit l’anni ver saire de l’échec de Guy 
Fawkes dans sa ten ta tive de faire sau ter le Par le ment en 1605. Des gangs 
des rues s’affron taient afi n de prendre pos ses sion d’une effi  gie du pape 
exhi bée dans toute la ville sur un cha riot. Aux vain queurs reve nait l’hon -
neur de brû ler l’effi  gie dans un feu de joie15. Bien que les monarques 
(12) T. W. HIGGINSON, « French and Indian Wars », et E. L. BYNNER, « Topography and 
Landmarks of the Pro vin cial Period », dans Justin WINSOR, (éd.), The Memorial History of Bos -
ton, 4 volumes, Bos ton, 1886, vol. 2, p.  93-130 et p.  491-532 ; Walter Muir WHITEHILL et Lawrence 
W. KENNEDY, Bos ton : A Topographical History, 3e edition, Cambridge, 2000.
(13) Mark A. PETERSON, « Stone Witnesses, Dumb Pictures, and Voices from the Grave : 
Monu ments and Memory in Revolutionary Bos ton », à paraître dans David GOBEL et Daves ROSSELL 
(éd.), Commemoration and the American City, Charlottesville, 2010.
(14) Fred ANDERSON, A People’s Army : Massachusetts Soldiers and Society in the Seven 
Years’ War, Chapel Hill, 1984, p.  3-25.
(15) Voir Peter BENES, « Night Pro ces sions : Celebrating the Gunpowder Plot in En gland 
and New En gland », dans New En gland Celebrates : Spec tacle, Commemoration, and Festivity, Bos -
ton, 2001 ; Samuel Eliot MORISON, Harrison Gray Otis,  1765-1848 : The Urbane Federalist, Bos ton, 
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Bourbons fran çais fussent tout au long du XVIIIe siècle sou vent en désac -
cord avec le Vatican, dans les men ta li tés popu laires de Bos ton, les deux 
per son nages, le pape et le roi fran çais, ne fai saient qu’un : l’unique 
modèle de la tyran nie abso lu tiste, tem po relle et spi ri tuelle, et tous les 
Fran çais étaient leurs sujets ser viles. Les pré ju gés étaient si forts que 
lors de la crise impé riale des années 1760, beau coup d’habi tants de la 
Nouvelle- Angleterre étaient per sua dés que les nou veaux impôts et les 
décrets nui sibles du Par le ment devaient être le résul tat des efforts secrets 
des Jésuites et des Fran çais16.
Le traité d’alliance de 1778 entre la France et les États- Unis allait 
opé rer des chan ge ments radi caux dans les rela tions entre Bos ton et tout 
ce qui était de près ou de loin d’ori gine fran çaise. Le siège vic to rieux de 
Bos ton ayant forcé les Anglais à aban don ner la ville, Bos ton devint le 
port nord amé ri cain le plus acces sible pour la marine fran çaise pen dant 
les pre mières années de la guerre. La fl otte fran çaise devint une pré sence 
fami lière du port de Bos ton dès l’été 1778, où elle pou vait être en toute 
sécu rité réparée et abri tée. En avril de la même année, le comte d’Estaing 
quitta Toulon à la tête d’une fl otte de 26 bateaux. Une vio lente tem pête 
contre carra ses plans d’attaque des Bri tan niques au large de Newport 
dans le Rhode Island, et l’obli gea à rejoindre Bos ton afi n de répa rer ses 
navires endom ma gés. Et là, selon les sou ve nirs de Samuel Breck17, la 
foule pres sée aux pon tons fut inter lo quée de décou vrir que les marins fran -
çais n’étaient pas « une troupe de soupe- maigre déchar nés et affa més » 
à laquelle elle s’atten dait et dou tait même que ces « robustes indi vi dus 
puissent appar te nir à la race des “mounseers” aux joues creuses et aux 
jambes de fau cheux ». Lorsque Nathaniel Tracy, un riche mar chand de 
Bos ton, invita à dîner l’ami ral d’Estaing et Philipp Joseph de l’Etombe, 
le consul fran çais, il se donna beau coup de mal afi n de ser vir à ses invi -
tés une soupe aux gre nouilles. M. de l’Etombe, à son grand éton ne ment, 
extirpa une gre nouille de son assiette et s’ex clama : « Ah, mon Dieu ! une 
gre nouille ! Puis se tour nant vers le gen til homme assis à ses côtés, il lui 
donna l’ani mal. Ce der nier la fi t alors cir cu ler tout autour de la table et 
elle fi nit sa course dans l’assiette de l’ami ral »18.
1969, p.  7-8 ; Alfred F. YOUNG, Liberty Tree : Ordinary People and the American Revolution, New 
York, 2006, p. 111.
(16) BAILYN, Ideological Origins, op. cit., p.  63-66, 98 et  144-158.
(17) Il exista deux Samuel Brecks, le père et le fi ls. Les mémoires uti li sés ici sont 
l’œuvre du fi ls, Samuel Breck le jeune. Horace SCUDDER (éd.), The Re collec tions of Samuel Breck, 
Philadelphia, 1877.
(18) Ibid., p.  24-27.
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Pour tant, mal gré la foi inébran lable de Nathaniel Tracy en la soupe 
aux gre nouilles, selon lui le « plat natio nal fran çais », il exis tait de nom -
breux élé ments dans les rela tions pas sées entre la France et Bos ton qui 
remet taient en cause ce type de sté réo types. L’un était la pré sence des 
réfu giés hugue nots fran çais à Bos ton dont cer taines familles, comme les 
Faneuil, les Bowdoin et les Revere s’étaient tel le ment bien fon dues dans 
la culture domi nante de Bos ton qu’elles avaient fi ni par obte nir des posi -
tions domi nantes dans les mondes du négoce, de l’arti sa nat ou de la poli -
tique. L’église pro tes tante fran çaise qu’ils avaient fon dée sur School Street 
devait même se main te nir pen dant plu sieurs décen nies jusqu’au milieu du 
XVIIIe siècle, lorsqu’elle fi nit par se mêler aux ins ti tutions puri taines19. Un 
autre de ces élé ments était l’existence d’anciennes et pro fi  tables rela tions 
exis tant entre la commu nauté des mar chands de Bos ton et les colons fran -
çais d’Acadie, connus sous le nom de « Fran çais neutres », qui devaient 
d’ailleurs res ter dans la région bien après que la Grande- Bretagne eut 
repris offi  ciel le ment pos ses sion de la Nou velle Écosse en 1710. Mal gré 
leur catho li cisme, les Aca diens étaient d’excel lents clients des mar chands 
de la côte de Bos ton jusqu’à ce que l’armée bri tan nique les en expulse 
dans les années 175020. Et donc, mal gré de puis sants pré ju gés for gés par 
des décen nies de guerre, il était néan moins pos sible pour les Bostoniens 
d’ima gi ner que les Fran çais n’étaient pas essen tiel le ment, et de manière 
per ma nente, leurs enne mis natu rels, mais qu’ils étaient sim ple ment les 
vic times de tyrans spi ri tuels et tem po rels : les papes et les rois qui les diri -
geaient. À par tir de ce nou vel éclai rage, le sou tien pro clamé de la France 
à la cause révo lu tion naire de Bos ton per met tait de lais ser pen ser que le 
chan ge ment était pos sible.
Lors de la guerre d’Indé pen dance amé ri caine, le commerce fut le 
vec teur de ce chan ge ment, en par ti cu lier dans les atti tudes cultu relles de 
Bos ton envers tout ce qui était fran çais. La pré sence fran çaise offrit aux 
mar chands locaux la pos si bi lité de four nir aux troupes de la nour ri ture, 
des vête ments, des four ni tures navales et des ser vices fi nan ciers. En 1779, 
Samuel Breck l’aîné se vit offrir, par le gou ver ne ment de Louis XVI, la 
fonc tion d’agent per manent auprès des troupes fran çaises de Bos ton, ce 
(19) Charles C. SMITH, « The French Pro tes tants in Bos ton », dans WINSOR, (éd.), The 
Memorial History of Bos ton, op. cit., vol. 2, p.  249-268.
(20) George RAWLYK, Nova Scotia’s Massachusetts : A Study of Massachusetts- Nova 
Scotia Rela tions,  1630-1784, Montreal, 1973 ; Geoffrey PLANK, An Unsettled Conquest : The British 
Campaign Against the Peoples of Acadia, Philadelphia, 2001 ; John Mack FARAGHER, A Great and 
Noble Scheme : The Tragic Story of the Expul sion of the French Acadians from their American 
Homeland, New York, 2005.
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qui vou lait dire qu’il « ven dait leur mar chan dise, négo ciait leurs effets 
de change et amé na geait leurs bateaux de guerre avec tout ce qu’ils dési -
raient »21. Ce type de dis po si tions avait de très anciens pré cé dents dans 
l’his toire de Bos ton et quelques-unes des grandes for tunes de la ville 
au XVIIIe siècle s’étaient construites grâce au ravi taille ment de la fl otte 
mili taire bri tan nique à par tir de 168922. Mais ces rela tions commer ciales 
débou chaient éga le ment sur des ren contres sociales et cultu relles. Au 
début du XVIIIe siècle, les guerres avaient per mis à Bos ton de s’aven tu -
rer sur d’autres routes qui l’avaient menée en Angleterre, aux Provinces-
 Unies et en Allemagne23. Et à présent la France deve nait un autre seg ment 
du monde atlan tique bostonien, de manière à la fois nou velle mais éga le -
ment fami lière.
La famille Breck fut obligée de quit ter Bos ton lors de l’occu pa tion 
bri tan nique en 1775-1776, mais à son retour, à la suite du départ des Bri -
tan niques, Samuel Breck l’aîné acquit une belle pro priété située en face 
du parc de Bos ton. Dans ces murs, il orga nisa une fête gigan tesque pour 
la ville entière en l’hon neur de la nais sance du Dau phin, Louis Joseph, 
en 1781, une pre mière à Bos ton24. Cette céré mo nie en l’hon neur du Dau -
phin n’est qu’un des nom breux élé ments attes tant de l’engoue ment pour 
tout ce qui était fran çais et qui affecta la ville pen dant toute la guerre. 
Ainsi, si quelques Bostoniens s’étaient ini tiés au fran çais avant 1778, la 
demande de tuteurs pour apprendre la langue explosa après cette date. 
Breck l’aîné vit ses affaires avec les Fran çais entra vées par ses dif fi  cultés 
à s’expri mer dans cette langue et, devant s’en remettre au consul fran çais 
l’Etombe pour les tra duc tions, il fut bien tôt obligé de par ta ger avec lui ses 
pro fi ts. Breck et John Hancock louèrent les ser vices d’un ensei gnant afi n 
d’apprendre le fran çais, appa rem ment sans grand suc cès. Mais il déplaça 
ses ambi tions vers ses enfants, déter miné à ce qu’ils apprennent la langue 
de Vol taire, même si lui- même en avait été inca pable25.
En 1782, lorsque Breck l’aîné envi sa gea d’envoyer en France son 
fi ls, Samuel Breck, alors âgé de 11 ans, afi n d’y être édu qué (une autre 
pre mière dans l’his toire de Bos ton) et alors que la guerre fai sait encore 
(21) Re collec tions of Samuel Breck, op. cit., p. 43 ; Robert A. EAST, Busi ness Enterprise in 
the American Revolutionary Era, New York, 1938, p.  57-58.
(22) Michael BATINSKI, Jonathan Belcher, Colo nial Governor, Lexington, Kentucky, 1996.
(23) Mark A. PETERSON, « Theopolis Americana : The City- State of Bos ton, The Re public of 
Letters, and the Pro tes tant Inter na tional,  1689-1739 », dans Bernard BAILYN (éd.), Soundings in Atlantic 
History : Latent Struc tures and Intellectual Currents,  1500-1825, Cambridge, 2009, p.  329-371.
(24) Re collec tions of Samuel Breck, op. cit., p. 38.
(25) Ibid., p.  46-48.
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rage, il se tourna vers Louis- Philippe de Rigaud, mar quis de Vaudreuil, 
comman dant en chef des forces navales en Amérique, et résident de Bos -
ton26. Ce der nier lui conseilla le col lège de Sorèze, près de son village 
de Vaudreuil, dans le Bas Languedoc, un éta blis se ment dirigé par des 
moines béné dic tins qui combi nait ensei gne ment mili taire et lit té raire. 
Lors de son voyage, le jeune Breck apprit, avec plai sir, qu’il exis tait en 
France un engoue ment pour Bos ton compa rable à celui que sa ville vouait 
à la France. Dans la mesure où la guerre d’Indé pen dance y avait débu té 
et parce que les Euro péens n’avaient que des notions géo gra phiques limi -
tées sur l’Amérique, Bos ton était deve nue pour tous « l’Amérique révo -
lu tion naire ». À Nantes, le jeune homme assista pour la pre mière fois 
à une pièce de théâtre (un genre inter dit dans sa ville de Bos ton) et les 
actrices devaient bien tôt le sur nom mer « le petit Bostonien », car « c’était 
alors le nom réservé à tous les Amé ri cains ». Il apprit éga le ment une chan -
son fran çaise, alors à la mode, dont le refrain disait : « Bon, Bon, Bon, / 
C’est à Bos ton / Qu’on entend soufl é (sic) les canons » et décou vrit un 
jeu de carte, lui aussi dénommé Bos ton, jeu qui devait ensuite res ter en 
vogue dans toute l’Europe (sauf en Grande- Bretagne) pen dant plu sieurs 
dizaines d’années27. Par la suite, lors de son long périple qui le condui sit à 
La Rochelle, Rochefort, Bor deaux et Toulouse, Breck fi ls évoque, éga le -
ment, un café de Montauban bap tisé le « Café de Bos ton »28.
Breck fi ls devait pas ser quatre années au col lège de Sorèze et, sous 
la conduite des moines béné dic tins, il se conver tit au catho li cisme romain, 
mal gré son édu ca tion et son ascen dance puri taine. Un peu plus tôt dans 
le siècle, d’autres jeunes voya geurs venus de Bos ton en Europe avaient 
ren contré des ecclé sias tiques catho liques, de manière suf fi  sam ment fré -
quente pour que des formes modé li sées de réac tions se déve loppent, tout 
au moins à tra vers les témoi gnages écrits rédi gés à la suite de ces ren -
contres. Le modèle clas sique met tait en scène un jeune voya geur et son 
inter lo cuteur catho lique (sou vent un Jésuite) dans une conver sa tion ani -
mée autour de la doc trine reli gieuse, le jeune voya geur sur pas sant son 
adver saire grâce à sa logique impla cable et sa pro fonde foi pro tes tante29. 
(26) George Washington à Louis Philippe de Rigaud, Mar quis de Vaudreuil, pariers George 
Washington Papers à la Biblio thèque du Congrès,  1741-1799 : Séries 3d Varick Transcripts, Sous-
 série D, Foreign Offi cers and Subjects of Foreign Nations, Letterbook 2, http://memory.loc.gov/cgi-
 bin/ampage?collId=mgw3&fi leName=mgw3d/gwpage002.db&recNum=0
(27) Dans Guerre et Paix de Tolstoï, le comte Rostov joue fré quem ment au Bos ton. Voir le 
livre 1, cha pitre 18.
(28) Re collec tions of Samuel Breck, op. cit., p.  53-58.
(29) PETERSON, « Theopolis Americana », op. cit., p. 339, et note 35, p. 578.
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L’expé rience du jeune Samuel Breck fut sen si ble ment dif fé rente et cet 
écart peut s’expli quer par le chan ge ment d’atti tude de Bos ton envers la 
France pen dant sa jeu nesse. À sa grande sur prise, les moines, explique 
Samuel, « m’ont tou jours témoi gné une ten dresse pater nelle et ont porté 
une atten tion par ti cu lière à mon bon heur, présent et à venir », mais ils 
n’ont jamais fait « le moindre effort afi n de m’éloi gner de la reli gion de 
mes ancêtres », un point sur lequel son père avait bien insisté. D’ailleurs, 
sa conver sion pro ve nait de l’infl u ence d’un de ses condis ciples, « un 
jeune homme d’une grande et rigou reuse piété » dont le compor te ment 
« stu dieux, ordonné, exem plaire à tous les égards » s’offrit en modèle au 
jeune Breck et fut le fac teur déter mi nant de sa conver sion, le moine supé -
rieur insis tant d’ailleurs pour que Breck prenne une semaine de réfl exion 
avant de l’envoyer se confes ser.
Si la conver sion de Breck peut être attri buée à son édu ca tion et à 
sa culture, et pas uni que ment à son pas sage au col lège de Sorèze, elle a 
pu éga le ment être infl u en cée par les trans for ma tions qui avaient tou ché 
Bos ton et qui avaient per mis aux des cen dants des puri tains de reconnaître 
une part essen tielle d’huma nité dans le cœur de leurs anciens enne mis30. 
Peut- être même pourrions- nous qua li fi er la conver sion de Breck à la reli -
gion catho lique de « conver sion sociale » ? Il n’est d’ailleurs pas sur pre -
nant qu’à son retour à Bos ton, il ait embrassé une posi tion médiane, située 
entre la reli gion cal vi niste de son enfance et son édu ca tion catho lique, 
rejoi gnant l’Église épi sco pale aux len de mains de la Révo lu tion. Jamais 
conduit par le fana tisme, Breck sou hai tait se confor mer à la culture et à la 
société dans laquelle il vivait, société qui, après 1778, avait alloué à Bos -
ton un espace de tolé rance envers la France et sa reli gion31.
À peu près à la même époque, un autre jeune bostonien s’était 
converti, lui aussi, à la reli gion catho lique, mais dans des cir constances 
bien dif fé rentes. John Thayer, comme Samuel Breck le jeune, était issu 
d’une vieille famille puri taine de Bos ton, mais il était plus âgé que Breck 
et avait déjà reçu une solide édu ca tion avant de voya ger en Europe. À 
l’âge de 16 ans, il fut envoyé au col lège de Yale à New Haven. Lorsque 
l’élite bostonienne envoyait ses enfants dans le loin tain Yale plu tôt qu’à 
Harvard, pour tant proche, cela signi fi ait qu’elle pré fé rait le cal vi nisme 
rigou reux de Yale à l’édu ca tion lati tu di naire d’Harvard, qui pen chait 
d’ailleurs de plus en plus vers l’uni ta risme. À son retour de Yale, fi dèle 
(30) Re collec tions of Samuel Breck, op. cit., p.  77-78.
(31) Ibid., p. 83.
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à lui- même, John Thayer devint « pas teur de la secte puri taine » et se vit 
confi er plu sieurs chaires vacantes autour de Bos ton ; pen dant la guerre, il 
devint même aumô nier auprès de la milice du Massachusetts sta tion née à 
Castle William dans le port de Bos ton. Mais pen dant ce temps- là, Thayer 
entre te nait « un pen chant secret pour le voyage et décida de se rendre 
en Europe afi n d’apprendre les langues les plus par lées, d’acqué rir des 
connais sances sur la consti tution des États, sur les mœurs, les cou tumes, 
les lois et les gou ver ne ments des prin ci pales nations »32.
C’est en 1781, soit un an avant que Samuel Breck rejoigne l’Europe, 
que Thayer s’embar qua dans son pro jet de voyage, éclairé par les Lumières 
du temps. Il gagna d’abord la France, y séjourna pen dant dix mois, étu -
diant la langue et la poli tique, sans affi  cher un quel conque inté rêt pour une 
conver sion reli gieuse. D’ailleurs, alors qu’il était tombé malade, il refusa 
que des prêtres catho liques s’approchent de lui, redou tant que pro fi  tant d’un 
moment de fai blesse phy sique, ils le pressent de se conver tir. Il se ren dit 
éga le ment en Angleterre, y resta plu sieurs mois, et lorsqu’on lui demanda 
de prê cher devant des congré ga tions de dis si dents, il se ren dit compte, à 
son grand désar roi, que ces der niers étaient très éloi gnés de ses posi tions 
théo lo giques per son nelles. Ce désac cord entre pro tes tants l’affecta et le 
condui sit à ses pre mières réfl exions sur « la néces sité des auto ri tés tem po -
relles de défi  nir le véri table sens des Évan giles ». À son retour en France, 
il commença à res sen tir « une impres sion plus favo rable envers la reli gion 
catho lique », il décida de visi ter Rome, ville qui lui per met trait d’étu dier 
la doc trine du catho li cisme tout en pour sui vant ses autres pro jets intel lec -
tuels. Et en Italie, ses pré ju gés s’effa cèrent devant la gen tillesse de ses 
hôtes : « une telle bonté, une telle cor dia lité envers les étran gers, un pro tes -
tant qui plus est, m’a tou ché et sur pris. Cette reli gion, dis- je, ne favo rise 
pas la misan thro pie, et n’ins pire pas, comme on me le répé tait, des sen ti -
ments d’aver sion et d’into lé rance ». Il fut éga le ment impres sionné par la 
gran deur de la Rome antique et par la force indé niable de l’idée qui vou lait 
« que Dieu, dans sa dignité, ait éta bli le centre de l’ido lâ trie, le centre de 
la vraie foi, la pre mière ville au monde et la capi tale de son royaume[…] 
Cette idée me ravit, et j’étais admi ra tif de l’élo quence des prêtres en 
(32) Of the Conver sion of the Reverend John Thayer Hartford, Connecticut., 1832. Voir 
aussi : Thomas W. JODZIEWICZ, « American Catholic Apologetical Dis so nance in the Early Re public ? 
Father John Thayer and Bis hop John Carroll », The Catholic Historical Review, vol. 84, no 3, juillet 
1998, p.  455-476 ; Richard H. CLARKE, « A Noted Pioneer Con vert of New En gland : Rev. John 
Thayer,  1758-1815 », American Catholic Quarterly Review, vol. 29, 1904, p.  138-166 ; Percival 
MERRITT, « Sketches of the Three Earliest Roman Catholic Priests in Bos ton », Colo nial Society of 
Massachusetts Publi ca tions, vol. 25, Cambridge, 1923, p.  173-229.
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chaires, j’ima gi nais qu’il était alors pos sible de trai ter la vérité de manière 
aussi sublime ». En bref, grâce à ses ren contres avec les monu ments, la 
culture, grâce à ses fré quen ta tions et à la gen tillesse qu’on déployait à son 
égard dans le centre du catho li cisme euro péen, Thayer constatait que ses 
goûts spi ri tuels et esthé tiques étaient en train d’évo luer33.
Il s’ensui vit une expé rience de conver sion, bien plus puis sante que 
celle de Samuel Breck, et, peut- être, la plus « pro tes tante » des conver -
sions à la reli gion catho lique. Et à bien des égards, le récit de Thayer 
se confond avec les étapes clas siques de la « mor pho lo gie de la conver -
sion », qui rend compte de manière tout à fait carac té ris tique de l’expé -
rience de la conver sion puri taine34. Connais sant le carac tère ortho doxe 
de son édu ca tion, Thayer avait pro ba ble ment iden ti fi é cette mor pho lo gie 
comme étant la seule struc ture convain cante qu’une conver sion authen -
tique devait revê tir, et il n’est pas alors sur pre nant qu’elle ait pris cette 
forme. Thayer, d’ailleurs, rend compte des débuts de son atti rance intel -
lec tuelle et émo tion nelle pour cette reli gion étrange, suivis par une sen sa -
tion intime de résis tance et d’inca pa cité à croire (« en un mot, mon esprit 
était convaincu, mais mon cœur res tait inchangé »)35. Cette résis tance 
devait fi na le ment être bri sée par une combi nai son de lec tures de textes 
sacrés, d’échanges avec de vrais croyants et des guides spi ri tuels (dans 
son cas des jésuites et des frères augus ti niens), des prières fer ventes, le 
tout contre ba lancé par le doute, pour fi na le ment don ner, dans le lan gage 
habi tuel des puri tains conver tis, une ren contre pro vi den tielle avec des 
textes, des hommes et des évé ne ments qui trans for mèrent dra ma ti que -
ment son cœur. Comme tout bon pro tes tant l’affi r mait, il s’agis sait d’une 
conver sion essen tiel le ment pas sive (un acte de Dieu et non de soi) qu’il 
racontait par la voix pas sive du pêcheur abject et impuis sant :
« […] un petit livre inti tulé Manifesto di un Cavalaiero Christiano 
convertito all Religione Catholica […] fut placé entre mes mains […] 
J’avais le secret pres sen ti ment qu’il allait me don ner le coup fatal […] 
En outre, je ne résis tais plus à la grâce divine comme aupa ra vant : Dieu 
par lait à mon cœur et en même temps il éclai rait mon esprit, me don nant 
la grâce qui me per met tait de sur mon ter tous les obs tacles qui m’avaient 
jusqu’alors retardé »36.
(33) Conver sion of the Reverend John Thayer, op. cit., p.  8-11.
(34) Edmund S. MORGAN, Visible Saints : The History of a Puritan Idea, Ithaca, 1965, 
p.  66-73.
(35) Conver sion of the Reverend John Thayer, op. cit., p. 15.
(36) Ibid., p.  15-17.
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À l’excep tion de la réfé rence à la Religione Catholica, le récit de la 
conver sion de Thayer aurait pu être jugé valable devant n’importe quelle 
congré ga tion cal vi niste la plus tra di tio na liste de Bos ton, ou encore pour le 
cas qui nous occupe, de New Haven37. Ainsi trans formé, Thayer retourna 
en France en 1783 afi n d’y suivre le sémi naire de Saint- Sulpice à Paris et 
fut ordonné prêtre quatre ans plus tard38. Tou te fois, depuis le début, son 
inten tion ne fut pas de s’immer ger dans le monde catho lique fran çais, mais 
de retour ner à Bos ton en tant que mis sion naire de sa nou velle foi : « Je ne 
désire rien de plus ; dans ce but je sou haite reve nir dans mon pays d’ori -
gine, dans l’espoir, hum ble ment, d’être l’ins tru ment de la conver sion de 
mes compa triotes »39. À tra vers sa propre expé rience, John Thayer avait 
décou vert ce qui était pour lui la seule et unique manière d’être un puri tain 
dans le Bos ton post- révolutionnaire. Depuis de très nom breuses années, 
Bos ton repré sen tait une ville à la fois œcu mé nique et récep tive à toutes les 
formes du pro tes tan tisme, du haut clergé angli can aux spi ri tua listes qua -
kers en pas sant par le « vieux corps des uni ta riens » et tout le reste40. C’est 
uni que ment en tant que catho lique romain que quelqu’un comme John 
Thayer pou vait se per mettre de conti nuer à être chré tien tout en affi  chant 
une croyance fer vente et convain cue de sa légi ti mité selon laquelle il pos sé -
dait la seule vraie foi et avait le devoir d’en ins truire les autres afi n de leur 
évi ter d’être dam nés pour l’éter nité.
De retour à Bos ton en 1790, John Thayer, avec l’aide fi nan cière de 
Samuel Breck le jeune, fonda une congré ga tion catho lique romaine dans 
l’immeuble situé sur School Street et qui était, des décen nies plus tôt, le 
lieu où se retrou vaient les pro tes tants fran çais41. Pour Breck, un homme 
paci fi que et œcu mé nique, ce bâti ment était un choix natu rel, une marque 
de conti nuité avec l’his toire des Fran çais dans la ville, et un moyen de sug -
gé rer que, comme les hugue nots, les catho liques fran çais étaient à présent 
un allié, un de plus parmi tous ceux que la ville comp tait au sein du monde 
atlan tique. Mais Thayer, à la dif fé rence de Breck, conti nua d’exer cer sa 
prê trise avec la vigueur d’un fana tique puri tain. En 1785, bien avant son 
retour à Bos ton, il s’en prit à Paris à la foi de John et Abigail Adams, cri ti -
(37) Voir Mark A. PETERSON, « Puritanism and Re fi nement in Early New En gland : Refl ections 
on Commu nion Silver », William and Mary Quarterly, 3d ser., 58, avril 2001, p.  307-346.
(38) JODZIEWICZ, « American Catholic Apologetical … », op. cit., p. 457.
(39) Conver sion of the Reverend John Thayer, op. cit., p. 21.
(40) Perry MILLER, (éd.), The Transcendentalists : Their Poetry and Prose, Garden City, 
NJ, 1957, p. IX.
(41) Re collec tions of Samuel Breck, op. cit., p.  83-84 et p.  116-117.
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quant Calvin et les autres réfor mistes42. De manière très puri taine, Thayer 
fut prompt à résis ter à l’auto rité épi sco pale de John Carroll, le pre mier 
évêque catho lique aux États- Unis, qui pres cri vait une approche plus modé -
rée de l’intro duc tion du catho li cisme à Bos ton43. Thayer, lui, s’en pre nait 
aux prêtres de la région de Bos ton, débat tait avec eux, puis publiait les 
comptes rendus de toutes ces contro verses, à la manière des guerres de 
pam phlets entre puri tains qui fai saient rage en Nou velle-Angleterre depuis 
plus d’un siècle44. Il en vint même à adop ter sa propre variante catho lique 
de la croyance pro tes tante commune qui veut que les évé ne ments sécu liers 
annoncent l’his toire sacrée : « Peut- être, dis- je, celui qui élève et abat des 
empires, selon son bon vou loir, celui qui nomme et qui fait tout pour son 
Église, a per mis à la sur pre nante Révo lu tion à laquelle nous avons assisté 
d’écla ter, puis de s’éteindre, afi n d’accom plir quelques grands des seins 
et une bien plus joyeuse révo lu tion dans l’ordre de la grâce »45. Rétros -
pec ti ve ment, l’idée que la Révo lu tion amé ri caine fut un moyen par Dieu 
de pro mou voir la dif fu sion du catho li cisme romain semble bien étrange. 
Mais en 1787, soit à l’époque à laquelle le père John Thayer annon çait 
cette opti miste pro phé tie, c’est en fait une preuve irré sis tible de la manière 
dont la réponse « amé ri caine » aux trans for ma tions des rela tions avec la 
France fut extrê me ment loca li sée ; elle montre que les carac té ris tiques 
par ti cu lières de l’héri tage commer cial et cultu rel de Bos ton eurent une 
infl u ence pro fonde sur la manière dont ses habi tants s’adap taient aux trans -
for ma tions qui tou chaient le monde atlan tique. À Bos ton, même les catho -
liques étaient puri tains !
*
Les nou velles rela tions entre la France et Bos ton, for gées pen dant 
la Révo lu tion amé ri caine, offraient des débou chés commer ciaux, pas sim -
ple ment par la pré sence de la marine fran çaise à Bos ton, mais en per met -
tant aux mar chands de la ville de conduire et d’accroître un commerce 
légal avec la France. Avant la Révo lu tion, le commerce était inten sif mais 
illé gal, et cen tré prin ci pa le ment sur la contre bande de sucre en pro ve nance 
(42) Abigail ADAMS à John SHAW, 18 jan vier 1785, dans Richard RYERSON (éd.), Adams 
Family Correspondence, Cambridge, 199, p. 6 :63.
(43) JODZIEWICZ, « American Catholic Apologetical … », op. cit.,  p. 458-459.
(44) Controversy Between the Reverend John Thayer … and the Reverend George Lesslie, 
Bos ton, 1793.
(45) Conver sion of the Reverend John Thayer, op. cit., p. 21.
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de la Caraïbe afi n de contour ner les taxes doua nières res tric tives impo sées 
par le Par le ment46. À la suite de la guerre d’Indé pen dance, la situa tion fut 
ren ver sée et l’ancien négoce illé gal fut ouvert aux navires amé ri cains. À 
Bos ton, l’exil de nom bre des plus anciennes familles loya listes per mit à 
de nou veaux négo ciants, tels que les frères Perkins, James, Thomas et 
Samuel, de sai sir ces nou veaux mar chés.
Tech ni que ment, les frères Perkins n’étaient pas des nou veaux 
venus. Ils étaient nés à Bos ton et leur famille était enga gée dans le 
négoce depuis le XVIIe siècle47. Mais, si leur grand- père et leur père furent 
rai son na ble ment pros pères, ils n’avaient cepen dant jamais atteint le som -
met de l’échelle des négo ciants de Bos ton, ni n’étaient deve nus des per -
son na li tés de pre mier plan du monde poli tique ou social de la ville. Or, 
le plus tra gique fut la dis pa ri tion pré coce en 1773 de James Perkins, 
le père des trois gar çons, alors que son fi ls aîné n’avait que onze ans. 
Grâce à la bou tique de leur mère, le foyer pos sé dait un petit revenu, 
mais la for tune de la famille devait en souf frir. Les trois fi ls enta mèrent 
leur appren tis sage dans des mai sons commer ciales de Bos ton, plu tôt que 
de pour suivre leurs études à Harvard, comme leurs talents et leur ascen -
dance les y auraient auto ri sés, si leur père avait vécu. À l’âge adulte, au 
milieu des années 1780, les gar çons cher chèrent à fon der leur propre 
entre prise commer ciale et furent atti rés par la pros père colo nie de Saint-
 Domingue, acces sible grâce à la nou velle alliance avec la France48.
En 1783, James Perkins, le fi ls aîné, rejoi gnit une fi rme de cour -
tiers de Bos ton déjà éta blie au Cap- Français. Il y apprit rapi de ment les 
affaires et devait bien tôt se mettre à son compte. En 1785, son frère cadet, 
Thomas Handasyd Perkins, le rejoi gnit à Saint- Domingue et ensemble, 
asso ciés à un troi sième par te naire, ils fon dèrent une affaire de négoce 
au Cap- Français. Quelques années plus tard, ils furent rejoints par leur 
plus jeune frère. Ils ache taient des mar chan dises impor tées au Cap par 
des concur rents et les reven daient à des plan teurs locaux49. Évi dem ment, 
(46) John J. MCCUSKER, Rum and the American Revolution, New York, 1989 ; John W. TYLER, 
Smugglers and Patriots : Bos ton Merchants and the Advent of the American Revolution, Bos ton, 
1986.
(47) Robert DALZELL, Enterprising Elite : The Bos ton Associates and the World They Made, 
Cambridge, Harvard University Press, 1987.
(48) « Memoir of James Perkins », Massachusetts Historical Society, Proceedings, vol. 1 
( 1795-1835), p.  353-368. Voir aussi Thomas G. CARY, Memoir of Thomas Handasyd Perkins, 
Containing Extracts from his Dia ries and Letters, Bos ton, 1856 ; Carl SEABURG et Stanley PATERSON, 
Merchant Prince of Bos ton : Colo nel T. H. Perkins,  1764-1854, Cambridge, 1971.




une par tie impor tante de ces affaires concer nait la traite des noirs ou 
leur ravi taille ment afi n de main te nir le sys tème escla va giste sur l’île. Au 
milieu des années 1780, la popu la tion ser vile de Saint- Domingue était 
comprise autour d’un demi million d’esclaves afri cains ou de des cen dants 
d’esclaves afri cains et était diri gée par une popu la tion blanche d’à peu près 
30 000 indi vi dus. Lors de la décen nie pen dant laquelle les frères Perkins 
se trou vaient sur l’île, la traite était à son apo gée avec une impor ta tion 
annuelle d’esclaves comprise entre 30 et 40 000 hommes, repré sen tant un 
tiers de la traite vers l’Amérique entre 1783 et 1791. Cette impor ta tion 
mas sive de main- d’œuvre était égale aux énormes expor ta tions sor tant 
de l’île. Saint- Domingue pro dui sait alors 40 % du sucre et 60 % du café 
consommé en Europe50. Le Cap- Français repré sen tait l’entre pôt commer -
cial de ce commerce et les béné fi ces acquis alors par la Mai son Perkins 
furent le fon de ment des extraor di naires richesses qu’elle allait bien tôt 
acqué rir.
Même si chaque géné ra tion de la famille Perkins pos sé dait des 
esclaves depuis le XVIIe siècle, la traite n’avait jamais joué un rôle pré pon -
dé rant dans leurs affaires, comme dans celles de la ville de Bos ton. Tra di -
tion nel le ment, les négo ciants bostoniens avaient obtenu de larges pro fi ts 
en sub ve nant à l’éco no mie de plan ta tion des Antilles, mais la demande 
limi tée de main- d’œuvre au sein de la ville n’y avait jamais favo risé une 
traite impor tante. Mais ceci ne semble pas avoir ralenti l’ardeur des frères 
Perkins au Cap- Français tout comme le fait que l’État du Massachusetts 
ait aboli l’escla vage et la traite au début des années 1780. En tant que cour -
tiers, l’achat et la revente d’esclaves impor tés consti tuaient une part régu -
lière de leurs affaires au Cap- Français, tout comme le commerce de la 
farine, des pois sons séchés et l’impor ta tion de che vaux qui per met taient 
aux plan ta tions de fonc tion ner. Le café et le sucre qu’ils obte naient en 
retour per met taient aux Perkins d’étendre leurs opé ra tions commer ciales 
à tra vers l’Atlan tique, et bien tôt tout autour de la pla nète51.
La contre bande jouait un rôle essen tiel dans leurs affaires. Dans 
l’his to rio gra phie de la Révo lu tion amé ri caine, la contre bande active des 
mar chands amé ri cains est sou vent appré ciée comme un acte patrio tique et 
(50) C. L. R. JAMES, The Black Jaco bins : Tous saint Louver ture and the San Domingo 
Revolution, New York, 1963 ; Laurent DUBOIS, Avengers of the New World : The Story of the 
Haitian Revolution, Cambridge, 2004 ; David GEGGUS, « Saint- Domingue on the Eve of the 
Haitian Revolution », dans David GEGGUS et Norman FIERING, The World of the Haitian Revolution, 
Bloomington, 2009, p.  3-20.
(51) SEABURG et PATERSON, Merchant Prince of Bos ton, op. cit., p.  144-145.
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de défi ance envers les règles res tric tives du Par le ment ou encore comme 
un moyen de reven di quer une liberté commer ciale et poli tique52. La fai -
blesse de ces argu ments est clai re ment démon trée par les acti vi tés de la 
Mai son Perkins et de bien d’autres à son image. La contre bande était 
sim ple ment une acti vité éco no mique, un pur acte d’inté rêt commer cial 
per son nel, indif fé rent au viol des règles et à ceux qui les avaient édic -
tées. En tant que diri geants d’une petite ville- État opé rant dans un monde 
contrôlé par d’immenses empires, les mar chands de Bos ton consi dé raient 
la contre bande comme un moyen de main te nir une marge de concur rence 
et conti nuèrent à la pra ti quer vigou reu se ment après la Révo lu tion amé ri -
caine et l’Indé pen dance des États- Unis.
La cor res pon dance des frères Perkins contient des ins truc tions 
détaillées adres sées à leurs clients, leur expli quant comment évi ter les frais 
de douane impo sés par la France, l’Espagne, la Grande- Bretagne, la Chine, 
les États- Unis ou même l’État du Massachusetts. Ainsi une lettre de 1786 
envoyée de Saint- Domingue à des clients pré cise : « J. P. sera à Bos ton fi n 
sep tembre et il vous commu ni quera les moyens d’impor ter de la farine 
dans ce port et de récu pé rer les mar chan dises de contre bande »53. Samuel 
Breck le jeune qui rejoi gnit l’affaire commer ciale de son père en 1787 
à Bos ton, à la suite de son séjour en France, connut, lui aussi, une expé -
rience sem blable. Il indique ainsi que les décrets por tant sur les droits de 
douane du Massachusetts (qui avaient pris effet avant la rati fi  cation de la 
Consti tution des États- Unis en 1789) étaient consi dé rés avec beau coup de 
réserves par les mar chands de Bos ton eux- mêmes :
« Dès qu’un vais seau arri vait, la moi tié de la car gai son était his sée 
dans les par ties supé rieures de l’entre pôt, tan dis que l’autre moi tié péné -
trait dans les bureaux des douanes ce qui fait que nous étions ini tiés aux 
secrets de la contre bande. Et demander une cen taine de gui nées à des 
jeunes gent le men édu qués dans des prin cipes hono rables afi n de leur 
ensei gner ces basses fraudes et ce commerce désho no rant montre bien 
que notre époque marche sur la tête. Cepen dant, ceux qui jusqu’alors (et 
encore main te nant, du moins je l’espère) mépri saient ruses et trom pe ries 
en furent nom més les prin ci paux agents. La seule excuse était le carac tère 
uni ver sel de cette cou tume »54.
(52) TYLER, Smugglers and Patriots, op. cit.
(53) SEABURG et PATERSON, Merchant Prince of Bos ton, op. cit. p. 41.
(54) Re collec tions of Samuel Breck, op. cit., p. 93.
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Les pro fi ts et les mar chan dises obte nus par les frères Perkins à 
Saint- Domingue ont contri bué à for mer la base de leur pro chaine et très 
lucra tive entre prise. En 1788, le frère cadet, Thomas Handasyd Perkins, 
quitta le Cap- Français pour Bos ton afi n de pré pa rer leur pro chain pro -
jet, le début de rela tions commer ciales avec la Chine. Il affréta un cargo 
rem pli de pro duits locaux, mais aussi de la Nouvelle- Angleterre (du 
beurre, du rhum, de la morue, des bou gies à base de blanc de baleine) et 
des mar chan dises acquises à Saint- Domingue, comme une cen taine de 
tonnes de barres de fer de Russie, que la Mai son Perkins avait obte nue en 
déve lop pant la vente, jusqu’alors inédite, du sucre des Antilles à Saint-
 Pétersbourg55. L’Astrea par tit pour la Chine en février 1789 et cette car -
gai son per mit le début d’une nou velle ère pour le commerce mon dial de 
Bos ton. À Whampoa, l’ancien comp toir d’échanges sur la « rivière des 
perles » en aval de Can ton, Thomas Handasyd Perkins constata l’inté rêt 
sou dain de la Chine pour les peaux de phoques et de loutres déchar gées 
par un autre navire amé ri cain en pro ve nance de l’Orégon sur la côte 
nord- américaine, ce qui, d’ailleurs néces si tait aussi des pra tiques de 
contre bande afi n d’évi ter les agents de douane chi nois ! À par tir de cet 
ins tant, il réor ga nisa les prio ri tés commer ciales de l’entre prise fami liale 
et, en rai son de leur immense suc cès, la commu nauté des mar chands de 
Bos ton fi t de même et en vint à domi ner le mar ché amé ri cain du nord-
 ouest du Paci fi que et de la Chine pen dant plu sieurs décen nies56.
Ce sont les béné fi ces tirés du commerce de Saint- Domingue qui 
permirent cet impor tant déve lop pe ment, James et Samuel Perkins conti -
nuant dans cette voie, pour sui vant leur commerce après l’annonce du 
décret de l’Assem blée consti tuante fran çaise du 15 mai 1791, qui accor -
dait l’éga lité aux « hommes de cou leurs et Noirs libres », et même à la 
suite des vio lences qui l’accom pa gnèrent au Cap. À l’automne 1791, les 
révoltes des esclaves écla taient dans les plan ta tions situées dans les col -
lines se trou vant au- dessus du Cap- Français. James Perkins et sa famille 
étaient jus te ment en visite dans une de ces plan ta tions lorsque l’on sonna 
l’alarme et, après un voyage atroce, ils purent fi na le ment s’échap per dans 
un atte lage et rejoindre la ville57. Et mal gré l’incen die qui devait atteindre 
Port- au-Prince et les champs de canne à sucre en fl ammes au- dessus de la 
(55) Kalevi AHONEN, From Sugar Tri angle to Cotton Tri angle : Trade and Shipping between 
America and Baltic Russia,  1783-1860, University de Jyvaskyla, Finlande, 2005, p.  362-376.
(56) Memoir of Thomas Handasyd Perkins, op. cit., p.  42-44 ; SEABURG et PATERSON, Merchant 
Prince of Bos ton, op. cit., p.  43-60.
(57) « Memoir of James Perkins », op. cit., p.  53-68.
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ville, les affaires conti nuaient comme d’habi tude au Cap- Français. James 
Perkins devint le comman dant des Amé ri cains blancs enga gés dans la 
défense de la ville, tan dis que se pour sui vait l’arri vée d’esclaves en pro ve -
nance d’Afrique, avec l’espoir de les vendre une fois l’ordre revenu dans 
les plan ta tions, ou bien, s’il le fal lait, à la Havane ou en Caroline du Sud. 
Comme beau coup d’Amé ri cains, les frères Perkins consi dé raient le début 
de la Révo lu tion en France comme un évé ne ment heu reux, un signe mon -
trant qu’un autre pays se tour nait, lui aussi, vers le modèle répu bli cain et 
l’auto no mie. Tou te fois, ils étaient inca pables d’appré cier les révoltes des 
esclaves de Saint- Domingue comme fai sant par tie du même pro ces sus, 
ou encore d’ima gi ner un gou ver ne ment auto nome et indé pen dant dirigé 
par la majo rité afri caine de l’île. Ils conti nuèrent donc à tra vailler au Cap 
jusqu’à ce que la ville, en 1793, tombe aux mains des révol tés, Samuel 
Perkins déci dant alors de retour ner à Bos ton, aban don nant des sommes 
impayées que lui devaient les plan teurs de Saint- Domingue58.
Pour tant, la vio lence de la Révo lu tion à Haïti ne fut pas un frein 
au sou tien de la Mai son Perkins à la France et à sa Révo lu tion. En jan -
vier 1793, Russel Sturgis, époux d’Elizabeth, l’une des sœurs Perkins, 
et membre asso cié de la fi rme, orga nisa une « Fête Civique en commé -
mo ra tion de la glo rieuse résis tance et des brillants suc cès des citoyens-
 soldats de la Liberté en France »59 après que les nou velles de la vic toire 
fran çaise de Valmy sur le duc de Brunswick (les troupes du Brunswick 
et de la Hesse avaient menacé Bos ton lors de la Révo lu tion amé ri caine) 
et de l’abo li tion de la monar chie furent par ve nues sur le sol amé ri cain. 
Ces évé ne ments, mêlés aux mas sacres de Sep tembre, ainsi que les débuts 
d’une déchristianisation légale de l’État fran çais, sem blaient indi quer aux 
Bostoniens que les deux piliers de la tyran nie de leurs anciens « enne mis 
gau lois », la monar chie abso lue et le catho li cisme romain, étaient en train 
de s’effon drer60. La fête eut lieu à Faneuil Hall, le célèbre mar ché public 
que le mar chand hugue not Peter Faneuil dans les années 1740 avait donné 
à la muni ci pa lité de Bos ton. Un bœuf entier fut rôti pour l’occa sion afi n 
de nour rir la foule, le tout accom pa gné de feux d’arti fi ces et de joie, sou -
ve nir des célé bra tions anti papistes anciennes, mais qui à présent hono -
raient les Fran çais61.
(58) SEABURG et PATERSON, Merchant Prince of Bos ton, op. cit., p.  72-88.
(59) The Columbian Centinal, Vol. 18, no 38, 19 jan vier 1793, p. 3 ; Chandler ROBBINS, An 
Address, Delivered at Plymouth, on the 24th day of January, 1793, … to celebrate the victories of the 
French Re public, Bos ton, 1793.
(60) JODKIEWICZ, op. cit., p.  458-459.
(61) ELKINS et MCKITRICK, The Age of Federalism, op. cit., p. 310.
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Lors du début des hos ti li tés entre la Grande- Bretagne et la France, 
George Washington, le pré sident des États- Unis, choi sit la neu tra lité. 
Cette posi tion fut vécue pour les frères Perkins comme une nou velle 
chance d’étendre la pros pé rité du commerce de Bos ton dans l’Atlan tique 
en déve lop pant un commerce sans inter mé diaire. La guerre signi fi ait des 
contrats pour l’appro vi sion ne ment des troupes et le carac tère des truc tif 
des guerres de l’époque révo lu tion naire en France créait des disettes. 
Le pain était très demandé et des émeutes de la faim avaient éclaté en 
février 1793 à Paris, peu de temps après la décla ra tion de guerre contre la 
Grande- Bretagne. En juin, James Perkins quitta Bos ton pour les Antilles 
(s’arrê tant en Martinique, Saint- Domingue étant en fl ammes), puis conti -
nua son voyage vers la France où un pro fi t de 200 % pou vait être espéré 
sur la vente de grains venus des États- Unis62. James Perkins fut de retour à 
Bos ton en jan vier 1794, et mal heu reu se ment, nous ne pos sé dons aucune 
trace de son expé rience et de ses obser va tions pen dant cette période pas -
sée sous la Ter reur. Tou te fois, son frère, Thomas Handasyd Perkins, à 
l’automne de la même année, fi t le même voyage, emprun tant les mêmes 
routes, et passa l’année 1795 à voya ger en France, pour sui vant ses affaires 
commer ciales à Paris tout en tenant un jour nal détaillant ses impres sions 
et les évé ne ments dont il était le témoin.
Et, curieu se ment, on n’y trouve pas les réac tions sté réo ty pées 
auxquelles on pour rait s’attendre de la part d’un mar chand de Bos ton, 
ou plu tôt, de ce que l’his to rio gra phie domi nante nous a invité à pen ser. 
Perkins arrive à Bor deaux dans les pre miers jours du mois de février 
1795. Il rejoint Paris par l’inté rieur des terres : « Nous pas sâmes si près 
du théâtre des affron te ments de la guerre de Vendée que nous pou vions 
pra ti que ment entendre le son du canon »63. À son arri vée à Paris, la disette 
est tra gique : « Il y avait une grande pénu rie de pain depuis l’hiver et le 
prin temps. La rai son pro ve nait en par tie du fait que les fer miers avaient vu 
leurs char rues être trans for mées en armes, en par tie en rai son des pertes 
dues à la guerre et en par tie en rai son de la défi ance qui entou rait les assi -
gnats », leur dépré cia tion étant un pro blème connu par les Amé ri cains qui 
se rap pe laient leur fra gile état fi nan cier lors de leur propre révo lu tion64. 
Perkins arriva lors des der niers actes de vio lence qui sui virent la chute 
des Mon ta gnards. Il assista même à l’exé cu tion de Fouquier- Tinville et de 
quinze juges et jurés du Tri bu nal révo lu tion naire. En uti li sant sa montre 
(62) SEABURG et PATERSON, Merchant Prince of Bos ton, op. cit. p.  106-108.
(63) Memoirs of Thomas Handasyd Perkins, op. cit., p. 54.
(64) Ibid, p. 55.
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pla cée dans sa poche, il estima que « de l’ins tant où les pri son niers sont 
des cen dus de la char rette au moment où leurs têtes déta chées de leurs 
corps ont été pla cées dans de longs paniers, qua torze minutes s’étaient 
écou lées65 ». Bien entendu, il fut affecté par la vio lence et inquiet qu’une 
expo si tion régu lière à de telles scènes san glantes pût endur cir le peuple 
fran çais et le rendre insen sible à la détresse humaine66. Il par ti cipa à l’entre -
prise clan des tine qui consista à essayer d’enle ver le fi ls du héros fran çais 
de la Révo lu tion amé ri caine, le mar quis de La Fayette, alors en exil, afi n 
qu’il échappe à son triste sort67. En mars 1795, il assista aux pro cès de 
Barère, Col lot d’Herbois et Billaud- Varenne, et il dîna avec les conven -
tion nels qui sou hai taient les punir sans tou te fois les imi ter :
« Ils n’hési taient pas à avan cer que ces pro cès pre naient la forme d’un 
juge ment entre le Jaco bi nisme et ses excès et le règne de la rai son et de la 
modé ra tion. Que Dieu fasse triom pher ces der niers. Ils sou haitent guillo ti -
ner leurs chefs, qui sont à présent en pro cès, tout ne pour sui vant pas leurs 
complices. Si les modé rés devaient pour suivre tous ceux ayant par ti cipé 
au sys tème actuel le ment en pro cès, cela ne ferait que détruire un sys tème 
de ter reur par un autre »68.
Lorsque la Conven tion ren dit son ver dict et condamna Barère et 
ses alliés à la dépor ta tion plu tôt qu’à être exé cutés, Perkins exprima sa 
satis faction :
« Je pense qu’il s’agit d’une déci sion très poli tique de la part de 
l’Assem blée de ne pas avoir répandu le sang de ceux qui pour tant le méri -
taient, comme Barère et ses col lègues unis dans l’injus tice. Il aurait été 
dan ge reux de réac ti ver la guillo tine »69.
Mal gré le sang versé et les injus tices de la Ter reur, Perkins ne per -
dit jamais espoir et croyait encore aux mérites de la France et de la Révo -
lu tion fran çaise. Il appré ciait les arts, l’archi tec ture et la culture fran çaise. 
Il se ren dit à l’Opéra, visita Ermenonville et le châ teau de Versailles. 
En témoin atten tif de la vie urbaine, du commerce et du négoce, il se 
(65) Ibid., p.  112-113.
(66) Ibid., p.  113-114. Voir éga le ment, Rachel Hope CLEVES, The Reign of Terror in America : 
Visions of Vio lence from Anti- Jacobinism to Antislavery, Cambridge, 2009.
(67) SEABURG et PATERSON, Merchant Prince of Bos ton, op. cit., p.  110-111 ; Memoirs of 
Thomas Handasyd Perkins, op. cit., p.  57-59.
(68) Ibid., p. 77.
(69) Ibid., p. 87.
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ren dit dans plu sieurs centres manu fac tu riers, obser vant leurs méthodes 
pour fabri quer des pote ries, de la por ce laine, du fer ou des draps. Un de 
ses amis, compa gnon de voyage, Joseph Russell, négo ciant et bostonien 
comme lui, uti lisa ses béné fi ces commer ciaux afi n d’ache ter un châ teau 
situé dans la cam pagne d’Île- de-France. À Paris, Perkins fut stu pé fait par 
l’esprit public des gardes natio naux, des dizaines de milliers de volon -
taires se suc cé dant quo ti dien ne ment afi n de garan tir la paix et pré ve nir 
un retour des Jaco bins lors des pro cès du prin temps 1795. Il observa 
le défi lé des troupes fran çaises devant les Tui le ries et releva la beauté 
des « canon niers » : « la Répu blique leur doit ses plus belles vic toires. 
Prions que cha cun d’entre nous soit un canon nier lorsque opposé aux 
tyrans et que chaque canon nier soit une armée à lui tout seul »70 ! À 
la suite de sa visite de l’Hôtel des Inva lides, il explique que « lorsque 
l’on contemple les causes qui ont amené à autant d’injus tices envers ces 
pauvres gens […] et que l’on les iden ti fi e comme pro ve nant de l’ambi -
tion des rois ou des tyrans, selon le nom que l’on leur donne, on se prend 
à espé rer que le monde s’en débar rasse et adopte la forme du gou ver ne -
ment répu bli cain »71.
Perkins en arrive à des conclu sions sem blables lorsqu’il se ren dit 
à l’endroit où « la Bas tille se tenait […] Et lorsque se rend compte de la 
misère conte nue dans ce lieu, le sang vous glace les veines et on s’emporte 
rageu se ment contre les tyrans, où qu’ils se trouvent et quels qu’ils soient. 
Mal heu reu se ment, on observe encore bien des Bas tilles en France depuis 
que celle- ci fut abat tue »72. Tou te fois, il esti mait que les excès de la Révo -
lu tion étaient à présent ter mi nés. De même, il approu vait la déci sion de 
la commis sion nom mée par la Conven tion de don ner une nou velle Consti -
tution à la Répu blique fran çaise, pré ci sant qu’elle « devrait per mettre 
au pays, déchiré par des dis cordes géné ra li sées, de retrou ver un solide 
et durable gou ver ne ment. Ses prin cipes sont d’ailleurs très sem blables 
à ceux sur les quels notre propre gou ver ne ment repose ». Perkins aurait 
cepen dant pré féré un pou voir exé cu tif confi é à un seul homme et pos sé -
dant un droit de veto limité plu tôt qu’un Direc toire de cinq membres, à 
la mode amé ri caine. Tou te fois, il voyait dans cette nou velle forme de gou -
ver ne ment un élé ment de sta bi li sa tion, vec teur d’ordre et de paix pour la 
Répu blique73. Mais, le plus impor tant, c’est que tout cela confi r mait ses 
(70) Ibid., p. 69.
(71) Ibid., p. 93.
(72) Ibid., p.  79-80.
(73) Ibid., p.  179-180.
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convic tions au regard de ses attentes commer ciales. Ainsi, à la suite d’un 
nou veau repas en compa gnie de membres de la Conven tion, il pou vait 
écrire :
« Pelet nous ques tionna énor mé ment à pro pos de notre commerce et 
il sem blait anxieux de savoir quel serait l’état de nos rela tions avec la 
France aux len de mains de la guerre. Sur ce point, je n’ai aucun doute, nos 
rela tions seront fortes, ce qui d’ailleurs nous sera hau te ment pro fi  table. 
Il me rap porta que les récoltes de blé en France ne couvrent jamais la 
demande […] et que ce blé, au mieux, vaut douze livres tour nois en espèce 
le quin tal. Ceci ferait de bonnes car gai sons venues d’Amérique en temps 
de paix »74.
En résumé, mal gré ses obser va tions intimes concer nant les suites 
du « règne de la Ter reur » et les tur bu lences de la vie poli tique fran çaise, 
Perkins sem blait suf fi  sam ment confi ant dans le suc cès de la Répu blique 
pour ima gi ner que le commerce de Bos ton puisse, à l’ave nir, y jouer un 
rôle émi nent.
Cette confi ance inal té rable des frères Perkins, en cette fi n de 
l’année 1795, dans les pro messes commer ciales et poli tiques de la Répu -
blique fran çaise, mal gré les vio lences de la Ter reur et le traité de Jay avec 
la Grande- Bretagne qui avaient, soi-disant, retourné les Fédé ra listes de 
la Nouvelle- Angleterre contre la France, nous rap pelle l’impor tance de 
s’atta cher aux impré vus de l’his toire. Cette dimen sion doit être tout par ti -
cu liè re ment prise en consi dé ra tion à l’époque des révo lu tions atlan tiques, 
lorsque les extraor di naires tur bu lences des affaires publiques ren daient 
les pré dic tions sur l’ave nir impos sibles à tenir, même pour des mar -
chands dont la for tune pro ve nait de ce talent. Rétros pec ti ve ment, nous 
savons que les héri tiers de Jefferson et les démocrates- républicains aux 
États- Unis ont conti nué à sou te nir la France et à s’oppo ser à la Grande-
 Bretagne pen dant les pre mières décen nies du XIXe siècle. Nous savons 
éga le ment que leurs opposants, les fédé ra listes, dont un nombre impor -
tant pro ve nait de Bos ton et de la Nouvelle- Angleterre, s’oppo se raient à 
la « Guerre de M. Madison » de 1812 contre la Grande- Bretagne. Mais la 
puis sance nar ra tive de l’his toire poli tique inté rieure des États- Unis a trop 
sou vent amené les his to riens à pla cer trop pré co ce ment et sans nuance 
la Nouvelle- Angleterre et Bos ton dans le camp des anti- Français et des 
anti- révolutionnaires.
(74) Ibid., p. 96.
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Pour reprendre de nou veau les mots de Franklin, « les affaires du 
peuple d’Amérique ont trop sou vent été consi dé rées comme un tout ». La 
ville- État de Bos ton devait res ter fi dèle à elle- même au début de la Répu -
blique, ne s’inté grant jamais aisé ment aux États- Unis dans leur ensemble, 
et ouvrant la voie, en 1814, à un mou ve ment séces sion niste75. Les pre mières 
réac tions de Bos ton à la Révo lu tion fran çaise furent assez extraor di naires 
sur tout si l’on consi dère son anti pa thie his to rique envers la France avant 
1776. Il fal lut donc attendre l’arri vée de Napo léon au pou voir à la fi n des 
années 1790, ainsi que le déve lop pe ment d’une lecture de la Révo lu tion 
fran çaise comme le pas sage d’une anar chie démo cra tique à une tyran nie 
impé riale, sans pas ser par une répu blique auto nome et rai son nable, pour 
que la Mai son Perkins fi nisse par quit ter la France.
Tou te fois, il y avait aussi des fédé ra listes à Bos ton qui avaient réagi 
dès le début des évé ne ments fran çais à par tir du prisme de la poli tique 
natio nale amé ri caine, des hommes comme Fisher A mes qui consi dé raient 
le parti de Jefferson comme un dan ger pour les États- Unis et qui s’oppo -
saient à la Révo lu tion sim ple ment parce que Jefferson y adhé rait76. Mais, 
pour des hommes comme les frères Perkins, qui s’inté res saient plus à la 
for tune immé diate de leur ville qu’aux rebon dis se ments de la poli tique 
natio nale, et qui esti maient que la toute jeune Répu blique amé ri caine 
fai sait par tie des nom breuses puis sances commer ciales rat ta chées à leur 
domaine de négoce, la Répu blique fran çaise et la ville de Bos ton pou -
vaient envi sa ger de deve nir des par te naires, jusqu’au moment où cette 
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